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Ill. 6 : Mirlitons. a) Collection Zenker, inv. n° III C 10660. @ Ethnologisches Museum, SMPKB, Photographe 

xxx xxx. Cf. plages [Z5] et [Z6]. 
"Il s'agit de deux tubes perpendiculaires l'un à l'autre, dont le plus long et le plus épais comporte l'embouchure à 
une extrémité, tandis que le second tube collé dessus est fermé par la membrane de toile d'araignée (sic, c'est une 
membrane du cocon d'araignée). Selon le collecteur (G. Zenker), on parle dans le tube ; "cela sonne comme un 

peigne et du papier de soie", c'est-à-dire comme un instrument populaire auprès de nos enfants. On peut supposer 
qu'il s'agit d'un instrument pour enfants (sic)" (Ankermann 1901:46). 

b) Mirlitons pour les cultes fang. "Le mirliton est un morceau de tige creuse dont une face est recouverte de la 
membrane protectrice des œufs d'araignée. Moitié de la grandeur nature" (Tessmann 1913:II-54). Cf. plages 

[T20], [T37] et [T38a]. 

c) Mirliton pour le culte du Schok (Zok) (Tessmann 1913:II-75). 

 

 

 

 
Ill. 7 : Une sculpture de terre du Ngui. Cf. plages [Z5] et [Z6]. 

« Figure du culte Ngui à Alén (Clan Efak), Guinée espagnole. Le guérisseur (l'homme-médecin) souffle dans un 
mirliton sous la tête surélevée de la figure » (Tessmann 1913:II-85). On reconnaît au fond à gauche un tambour à 

membrane et deux tambours de bois de tailles différentes, ainsi qu’une rangée d’hommes derrière la figure. 
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4) Les enregistrements de musique fang-ntoumou 
Susanne Fürniss & Régis Ollomo Ella 

Le collecteur : Günter Tessmann 
Le botaniste et ethnologue allemand Günther Tessmann (1884-1969) [Photo de couverture] a 

fait deux longs séjours au Cameroun. Après une formation en agronomie tropicale, il a obtenu 

en 1904 son premier emploi comme surveillant dans une plantation de cacao au Cameroun. 

Mais il avait du mal à s'adapter à la routine et aux rapports avec sa hiérarchie et quitta son 

emploi après un an. Il trouva les fonds pour un premier séjour en Guinée équatoriale en tant 

que chasseur d'éléphant et naturaliste. C'est ainsi qu'il a fait connaissance du pays fang en 

1906, qu'il a commence à en apprendre la langue et qu'il s'est intéressé aux contes et 

particulièrement au rapport entre hommes et animaux. Rentré en Allemagne pour trouver des 

financements pour un séjour prolongé, il rencontra Richard Karutz, le directeur du Musée 

ethnographique de Lübeck. Sous son égide naît alors la Lübecker Pangwe-Expedition qui 

débuta en août 1907 et dont l'objectif était de collecter des objets et des informations pour 

pouvoir présenter la société fang aux visiteurs de ce Musée. Tessmann a profité de son séjour 

en Allemagne pour approfondir ses connaissances en ethnographie au musée de Berlin et pour 

se former auprès de Hornbostel à l'utilisation du phonographe. Il engagea un dessinateur, 

Hans Jobelmann, qui l’a accompagné en pays fang jusqu'à fin janvier 1908 (Böhme & 

Templin 2017:11). 

En entrant dans les terres camerounaises par Campo, Tessmann s'est installé en Guinée 

équatoriale, d'abord à Nkolentangan, puis à Woleubourg (Uelleburg sur la carte [Ill. 1]), deux 

endroits qu'il avait déjà visités en 1906. À chaque installation, il fit construire une grande 

maison avec des espaces pour la conservation des échantillons botaniques et zoologiques qui 

étaient son intérêt principal, ainsi que pour les objets ethnographiques. Tessmann était un 

personnage très ambigu : d'une part, il se comportait comme le « Roi de la Zone blanche »1 et 

traitait les Fang comme ses subordonnés, de l'autre, il avait un bon sens de la langue et faisait 

des observations ethnographiques très fines. Mais par deux fois, ses rapports avec les Fang 

étaient devenus si conflictuels qu’il fut obligé de changer de lieu. Il arriva alors chez les 

Ntoumou de l’extrême Sud du Protectorat du Kamerun à côté de Bibein (Bebai sur la carte 

[Ill. 1], puis à Akonangui. C'est dans cette région qu'il est entré plus profondément dans la 

culture fang et a observé de manière répétée de nombreux rituels. Début 1909, il a décidé de 

rentrer en Allemagne en passant par Libreville.  

 
1
 Faisant référence aux régions encore inexplorées des Européens sur la carte de l'Afrique centrale. 
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Ill. 1 : « Le territoire des Pahouin ». Annexe de Günter Tessmann, 1910, "Verlauf und Ergebnisse der Lübecker 

Pangwe-Expedition", Globus 97, 1910, pp. 1-8, 25-29. 
Les localités mentionnées dans le texte sont entourées. 
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Tessmann rédigea ensuite l’ouvrage Die Pangwe – les Pahouins – publié à Berlin en 1913. 

Cet ouvrage – qui est une référence jusqu'à aujourd'hui – est pourtant resté confidentiel des 

décennies durant, car il fallut attendre la fin du 20e siècle pour qu'une partie seulement en soit 

traduite en français (Laburthe-Tolra & Falgayrettes 1992). Malgré l’importance de ce travail 

de documentation, cet ouvrage n'a pas valu à Tessmann le titre tant espéré de Docteur. En 

effet, la finesse de l'observation et la qualité intrinsèque des documents publiés contraste 

tragiquement avec une interprétation tout à fait erronnée du soi-disant caractère collectif du 

peuple fang, de sa religion et de son organisation institutionnelle, interprétations souvent très 

éloignées des réalités africaines.  

Les Fang 
La communauté ethnolinguistique Fang, longtemps aussi appelée par le nom exogène 

Pahouin, est l’une des plus importantes d’Afrique centrale. Ses membres sont principalement 

localisés dans la zone transfrontalière Cameroun-Gabon-Guinée Equatoriale. On les retrouve 

en outre au Congo et à Sao Tomé. Au-delà de la culture, les membres de cette communauté 

ont en partage le fang, une langue bantu appartenant, selon la classification de Guthrie (Maho 

2009), au groupe éwondo-fang (A70), groupe auquel appartiennent également les Boulou et 

les Ewondo des plages [16-20]. Au stade actuel de la recherche linguistique, on distingue six 

dialectes fang qui correspondent à autant de sous-groupes dont la majorité vit au Gabon et en 

Guinée équatoriale (Ollomo Ella 2020). Les enregistrements présentés ici proviennent des 

Ntoumou de la zone Nord de l'aire dialectale fang (Medjo Mvé 1997:292).  

Le phonographe 
Tessmann a rapporté de son séjour non seulement de nombreux objets et de précieuses 

descriptions de la vie quotidienne et rituelle, mais aussi des photographies et enregistrements 

sonores. Il écrit à propos du phonographe : « L'une des pièces d'équipement les plus 

importantes pour mon séjour parmi les enfants de la nature était également un phonographe 

avec lequel j'étais censé enregistrer les chansons des Pahouin. Les rouleaux ont été fournis 

gratuitement par l'Institut de psychologie de l'Université de Berlin, mais contre remise des 

cylindres enregistrés. C'est là que j'ai rencontré le bon Professeur von Hornbostel, qui s'est 

intéressé avec enthousiasme à mes projets et m'a invité chez lui. J'ai également emporté un 

grand nombre de [rouleaux] enregistrés » (Templin 2015:34). En effet, le phonographe n'était 

pas seulement un objet pour la collecte, mais également un outil pour agrémenter la vie 

solitaire en forêt. La photo de couverture montre la fête de Noël 1907 à Nkolentangan sur la 

véranda décorée et avec le phonographe qui reproduisait des chants de Noël allemands. Un an 

plus tard, à Bébai, Tessmann a reçu comme cadeau de Noël une dizaine de nouveaux 
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cylindres enregistrés, envoyés par sa mère, ses tantes et le Directeur du Musée de Lübeck 

(ibid.:100, 134). La musique enregistrée faisait impression sur ses voisins fang au point qu'il 

organisât des concerts : « Partout dans le pays, on parlait de la merveilleuse “voix de Dieu” et 

presque chaque jour, les gens, surtout les chefs des villages plus éloignés, venaient avec des 

œufs pour payer le concert. Mes gens aussi voulaient entendre la musique à presque toutes les 

heures et un matin, Ayong Boka m'a réveillé en disant qu'il voulait entendre “Lun vix” ou 

quelque chose comme ça. Au début, je ne savais pas ce qu'il voulait dire, mais il s'est avéré 

qu'il voulait entendre la “Marche des femmes” de la “Veuve joyeuse” [Lustige Witwe en 

allemand] » (ibid.:90). En ce qui concerne les enregistrements, Tessmann portait un soin 

particulier à la construction de l'espace d'enregistrement. Hans Jobelmann évoque une 

situation au début de l'expédition qui montre la nécessité de la construction d'un espace 

fermé : « Le chœur de femmes, ne pouvant pas chanter assez fort, devait entrer dans une 

hutte, la porte était fermée à l'exception d'une petite ouverture pour le pavillon du 

phonographe, et donc le chœur devait chanter – c'est-à-dire hurler – dans le pavillon. Après 

tout, ces enregistrements sont assez difficiles » (Böhme & Templin 2017:61-62). Afin de 

vérifier la bonne gravure dans la cire, Tessmann faisait immédiatement entendre ce qui venait 

d'être enregistré : « Mais quel étonnement n'a-t-il alors pas traversé le rang des chanteurs 

lorsque, pendant la ré-écoute de contrôle, que je faisait immédiatement, le chant est sorti du 

pavillon de manière très précise... » (Templin 2015:89). La mention d’une hutte 

d’enregistrement indique que les enregistrements ont été faits hors contexte. Pourtant certains 

d'entre eux semblent avoir été fait en contexte rituel. 

Les chanteurs, conteurs, et instrumentistes : Essoun, Mba-Yen, Ndong-Nsi, Eneme Efoan, Ngui-
Nkomfa 
Tessmann a noté les clans des musiciens pour pratiquement chaque plage, parfois aussi leur 

village d'origine ou encore leur nom. Il est à noter que, pour la moitié des cylindres 

enregistrés à Bebai, les interprètes ou les chanteurs solistes n'étaient pas des locaux, mais de 

jeunes hommes qui accompagnaient Tessmann depuis le début de l'expédition pour remplir 

les nombreuses tâches liées à son bon déroulement. Grâce au Journal que Tessmann a rédigé 

d'après ses notes une fois rentrée en Allemagne, il est possible de présenter certains d'entre 

eux. La perspective est évidemment celle de Tessmann et de son regard colonial sur ces 

Camerounais de son équipe qu'il nomme « mes gens », le « mien », « mes sujets », « mes 

Noirs », « mon serviteur » ou encore « mes Noirs fidèles » (Dinslage & Templin 2012:407, 

415, Templin 2015:90, 132-3, 145). Il est à noter qu’il y a très peu de femmes parmi les 

interprètes et que leur nom n’est pas indiqué. 
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Ill. 11 : Essoun, le “Chasseur d’éléphants” de Tessmann (à gauche) avec d’autres jeunes hommes fang. © 
Völkerkundesammlung der Hansestadt Lübeck. Cf. plage [T26b]. 

Essoun du clan Essamongoun2 [Ill. 11]. Fils du chef d'Alen (Guinée équatoriale) où 

Tessmann avait établi sa première installation, Essoun porte le nom du fruit de la Cardamone, 

Aframomum alboviolaceum, qui joue un rôle important dans l'institution rituelle Ngui qui 

régit la société fang. Essoun est l'un des collaborateurs le plus importants et appréciés de 

Tessmann. Les deux hommes ont passé deux mois ensemble en 1906, puis un an et huit mois 

entre octobre 1907 et juin 1909. Tessmann avait initialement voulu financer son séjour par la 

vente d'ivoire et tenait donc à avoir un spécialiste de la chasse à l'éléphant dans ses rangs. 

Entraîné au tir à la carabine, c'est alors Essoun qui remplissait ce rôle. Incité à rapporter 

seulement des grandes défenses d'éléphants mâles – car les petites étaient interdites 

d'exportation – Essoun à fourni à Tessmann quelques défenses remarquables. Il a également 

rempli la tâche de préparateur de peaux d'animaux et d'oiseaux. À plusieurs reprises, 

Tessmann fait l'éloge de son travail soigné. Il l'a certainement également apprécié en tant que 

personne, puisqu'il qualifie Essoun de mmie'me, ce qu'il traduit par « homme de lumière » 

(Laburthe & Falgayrettes 1992:297). L'estime a probablement été réciproque, car Essoun a 

assisté Tessmann sur l'ensemble de son expédition dès le 22 octobre 1907 : Nkolentangan, 

Woleubourg, Bebai, Akonangi, Bodo, puis il l'a accompagné jusqu'à Libreville où Tessmann 

embarqua pour l'Allemagne le 14 juin 1909. Qui plus est, Essoun est l’un des deux 

 
2 Le nom de son clan est noté Essamogoun dans la liste des enregistrements et Essaouong dans les légendes des 
deux photos reproduites dans Die Pangwe. Il est plus probable que ce soit Essaouong, car – tel que répertorié sur 
la carte des clans (Tessmann 1913:I-489) – c'est ce clan qui était majoritaire dans la région d'Alen. 
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collaborateurs qui ont travaillé à nouveau avec Tessmann lors de la Ssanga-Lobaje-

Expedition en 1913-1914. Essoun a participé aux enregistrements à Bebai et a chanté un chant 

de la danse mbala [T26b]. 

Mba-Yen (Mbe-Yen) « Le grand chauve » du clan Ngbou(e) ou Maboungo. La première 

mention de Mba-Yen dans le Journal de Tessmann date d'octobre 1907, mais des allusions 

aux événements du premier voyage font comprendre que les deux hommes se connaissaient 

déjà depuis 1906. La dernière mention date d'avril 1909, ce qui signifie donc que Mba-Yen 

est resté plus d'un an et demi au service de Tessmann. Mba-Yen était originaire de Maboungo 

En 1906, il a été Headman. En accompagnant Tessmann sur son chemin de retour vers la 

côte, Mba-Yen et d'autres l'avaient abandonné en protestation contre le supposé non-

payement de leurs services. Quand Tessmann revint à Maboungo en 1907, il reprit Mba-Yen 

en son service en tant que « soldat » et lui paya une partie de ce qu'il lui devait l'année 

précédente.  En mai 1908, Tessmann a été empoisonné à Nkolentangan. Mba-Yen s'est alors 

enfui avec la majorité des garçons pour rejoindre Tessmann à nouveau six mois plus tard à 

Bebai : « À mon grand étonnement, un bon jour, mon vieux Mbe-Yen a réapparu. J'ai été 

d'autant plus surpris qu'il m'avait manifestement escroqué des chèvres, il a donc dû supposer 

que je le punirai. Au début, je voulais me montrer sévère, mais quand j'ai demandé à Schok 

[Zok, un autre employé très apprécié de Tessmann] ce que je devais faire, il a dit : “Vous 

devez le reprendre, il vous aime après tout !” Je lui ai donc pardonné et l'ai réintégré parmi 

mes hommes, comme soldat bien sûr » (Templin 2015:133). Au départ de Ndong-Nsi (cf. ci-

après) à Noël 1908, Mba-Yen a également rempli la tâche de collecteur de plantes, « sauf que 

mon “petit potelé” ne pouvait pas grimper aux arbres et ramasser les plantes » (ibid.:135). 

Mba-Yen peut être entendu sur six cylindres comme conteur ou chanteur. Dans la présente 

sélection, il est l'orateur du conte d'Akour-Zama [T24a]. 

Ndong-Nsi3 du clan Ngbou(e) est un autre interprète à avoir travaillé plus d'un an avec 

Tessmann, de novembre 1907 à décembre 1908. Originaire du même village et du même clan 

que Mba-Yen, il était le collecteur de plantes et d'échantillons de bois à Nkolentangan. Quand 

Tessmann a souffert d'empoisonnement en mai 1908 et que la majorité des jeunes se sont 

enfuis, Ndong-Nsi est resté avec lui, tant à Woleubourg qu'à Bebai. En reconnaissance, 

Tessmann le paya « très généreusement pour que les autres puissent voir ce qu'ils avaient 

perdu par leur lâcheté » (ibid.:118). Ndong-Nsi était un jeune homme déterminé qui avait des 

 
3
 Tessmann a noté « Ndong-Si ». Il n’a visiblement pas perçu les deux prénasalisées qui se suivent dans ce nom. 

L’orthographe sera corrigée dans les citations des extraits de son Journal. 



 10 

projets pour lui-même. Dès août 1908, il annonça son départ du service en décembre. Le 

moment arrivé, sa paye était considérable : « À Noël, j'ai dû laisser partir Ndong-Nsi – son 

“temps” était arrivé à son terme et toutes mes tentatives pour le garder plus longtemps 

n'avaient pas réussi à le déterminer à rester. Comme je lui devais tant de plantes précieuses, 

surtout les grands arbres (dont le Tessmania, d'ailleurs4), et tant d'informations sur l'utilisation 

des plantes, la médecine, les contes et les légendes, je l'ai payé royalement. Je lui ai donné 12 

moutons, 7 fusils et plus de 1500 fers de sagaie (environ 150 Mark dans notre monnaie), un 

costume blanc et un chapeau. Avec cet argent, il voulait doter une femme. Je n'ai donc 

accordé aucune valeur à ses promesses de revenir dans un mois et demi. En tout cas, il est 

parti, aux anges au fond de lui-même et envié par ceux qui sont restés derrière, surtout Mbe-

Yen » (ibid.:135). C'est grâce à la médiation de Ndong-Nsi que Tessmann a pu collecter un 

mythe de création à Bebai qui a probablement été intégré dans le chapitre XI « La religion » 

de son ouvrage (Laburthe & Falgayrettes 1992:244-250). Ndong-Nsi y participe aux 

enregistrements sonores et peut être entendu sur au moins sept cylindres. Il est harpiste [Ill. 

12] et enregistre trois pièces pour cet instrument (dont [T35] et [T36a]), ainsi qu'une pièce 

pour pluriarc ndönga [T53b]. Il énonce ce que Tessmann nomme des « histoires drôles » ou « 

rimes pour enfants » (dont [T39d]) qui témoignent tous de sa dextérité oratoire. 

 

 

 

 

 

Ill. 12 : Un harpiste fang, peut-être Ndong-Nsi. 
D’après Ziegler (2006, S. 284, Abb. 118). Cf. plages 

[T35] et [T36a]. 

Eneme Efoan (Tessmann note Pfoana), Chef de Meko'omengona. C'est une des rares 

personnes en dehors de l'équipe de Tessmann dont le nom personnel est mentionné dans la 

liste des enregistrements [T25]. Les informations à son propos proviennent d'enquêtes menées 

 
4
 Guibourtia tessmannii, aussi connu sous le nom commercial Kevazingo, arbre sacré des Fang mentionné dans 

[T35] et [T24a] (note SF). 
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en 2019 à Meko'omengona auprès de l'actuel chef de village et des descendants du conteur 

dont la fille Suzanne était encore en vie. Eneme Efoan était un grand chef de village, un 

Obeling, « Häuptling » en allemand, qui savait protéger ses gens. Régulièrement, des soldats 

allemands ou des équipes au service des Allemands venaient d'Ambam pour réquisitionner 

des hommes, mais Eneme Efoan leur a interdit l'accès à son village. Quand les Allemands 

sont venus à Meko'omengona pour l'arrêter, Eneme Efoan s'est retiré en brousse. Les 

Allemands ont donc fini par prendre deux jeunes dont ils pensaient que l'un était son fils. Au 

départ des Allemands du Cameroun en 1916, les Français ont pris la direction du secteur et 

ont exécuté les chefs qui avaient facilité le travail des Allemands. Ceci n'était pas le cas 

d'Eneme Efoan. Tout au contraire, les Français, au fait de sa carrure, lui ont demandé de 

reprendre la chefferie. Après avoir d’abord refusé, il a quand-même fini par accepter cette 

charge et a reçu les insignes de chef : chechia, manteau, bâton... Il semble qu'un de ses fils 

soit parti en France comme soldat durant la première guerre mondiale. Eneme Efoan est mort 

en 1944. 

Ngui-Nkomfa est un autre musicien dont nous connaissons le nom, mais qui n'est pas 

mentionné dans le Journal de Tessmann. Il est à supposer qu'il était originaire de Bebai ou 

des environs, car il intervient uniquement dans les enregistrements faits à cet endroit. Qui plus 

est, il est le chanteur soliste d'une série de sept chants de funérailles enregistrés successive-

ment – dont [T45b, T46b et T48] –, ce qui laisse penser qu'il était l'animateur principal d’une 

cérémonie à laquelle Tessmann a pu assister avec son phonographe. Ngui-Nkompfa chante 

deux chants de danse pour Tessmann et lui fait également une démonstration du jeu de la 

corne. 

Les enregistrements 
La sélection des enregistrements faits chez les Ntoumou présente uniquement ceux effectués 

entre août 1908 et février 1909 à Bebai, village équato-guinéen situé sur la frontière avec le 

Cameroun. Deux des quatre villages des musiciens locaux dont les noms sont indiqués dans la 

liste se trouvent aujourd'hui situés au Cameroun : Meko'omengona et Ebengon. Comme 

complément de sa documentation ethnographique écrite, Tessmann a enregistré un large 

éventail de musiques vocales et instrumentales, chants de danse profanes et rituelles et un 

grand nombre d'instruments mélodiques. En outre, sa collection contient des paroles rituelles, 

des jeux de mots et des imitations des chants des oiseaux. Plusieurs des répertoires musicaux 

et rituels documentés sont aujourd'hui tombés dans l'oubli. Afin d'augmenter le nombre de 

prises, certains cylindres contiennent deux, voire trois courtes pièces. Quinze pièces ont été 
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transcrites par Hornbostel [cf. Ill. 15 et 16] et publiées dans le chapitre « Musique » de Die 

Pangwe, chapitre que Hornbostel a rédigée avec les informations transmises par Tessmann. 

Chants, contes et art oratoire 

[30-31] Tessmann 40b et 40a : Chant d'amour. Par un homme Essassoum de Edabedan, avec 
chœur et battements de mains. 40b. « Le Blanc tient le papier » ; 40a. « Mon bel homme » 
Ces deux chants semblent appartenir au même répertoire de chants, puisque chacun est 

annoncé par Tessmann comme « chant d'amour ». Ceci est corroboré par la formule àsòló qui 

débute et termine les chants et qui, en général, est spécifique à un répertoire. Ici, c'est tìtɛ́’óó – 

óóóóó « Père ! – oui ! » mə̀bə̀lə́’óóó – óóóóó « Je tiens ! – oui ! ».  

Pourtant, le premier est tout sauf un chant d'amour. Chanté par un soliste du clan Essassum 

d'Edabedan avec un chœur qui lui répond, [T40b] exprime l'inquiétude que les gens 

ressentent vis-à-vis du travail de Tessmann qui note toutes les informations obtenues dans son 

carnet. Ils se sentent impuissants, puisque, une fois couchées sur le papier, ces informations 

leur échappent, tout comme la portée et la finalité de cet acte d'écriture. En alternance avec le 

refrain du chœur – ǹtáŋán ábǝ̀lǝ́ èdzàŋgò « Le Blanc tient le papier » –, le soliste chante : 

« Que faire, il m’a berné à mort ! La ruse, ils en sont les maîtres. Que fait-il ? Que faire, 

l’homme blanc est un “faiseur de choses”. Que faire, ma bien-aimée ? Que puis-je faire ? »  

[T40a] en revanche, correspond bien à l'annonce, car – bien que chanté ici par un homme – ce 

chant exprime toute l’admiration qu’une femme a pour son amant qui pourtant l'a trahie. Le 

refrain ne laisse aucun doute, c'est l'homme que les femmes désirent : « Cesses de pleurer ce 

beau jeune homme. ò zàʔ ɲá yén “venez l’admirer !” ». Voici les paroles de la femme : « Que 

dois-je faire ? Homme désiré de tous ! Si je vois cet homme qui me trahit... Aussi suis-je allé 

pêcher au ruisseau. Je tuai un silure nain, ce silure nain que j’irai cuisiner à cet homme spécial. Je 

vois enfin cet homme semblable à l’ivoire, cet homme qui me trahit, cet homme que tous désirent. 

Je vois enfin cet homme spécial, cet homme délicat arriver. Je vois enfin cet homme qui 

m’épousa, ce vieux cœur joyeux, cet homme qui me sied, ce terrible diffuseur de joie. Je vois 

enfin cet homme qui me trahit... » 

[32-33] Tessmann 26b et 38b : Chants de la danse Mbala. 26b. sans tambours, chanté par Essoun 
(Essamogoun). « Je tiens mon Mbala » ; 38b. Chant solo avec chœur de la danse Mbale. « Père, je 
meurs » 
Comme dans les autres chants de ce répertoire – la formule de clôture indique le nom de la 

danse Mbala que Tessmann nomme Mbale. Les paroles de [T26b] font entièrement allusion à 

cette danse : « Je ne crains rien. Je tiens mon Mbala. Fiston, pourquoi ne danses-tu pas ? 

Mbala est terminé. Mbala s’en va ». Les chants sont chantés en alternance responsoriale entre 

un soliste et un chœur à l'unisson. La partie soliste de ce chant est chantée par Essoun. La 



 13 

mélodie de [T38b] a été transcrite par Hornbostel et publié dans Tessmann (1913:II-346), 

mais son titre a été mal noté par l'auteur. "Père, je meurs", signifiant "Papa, au secours !", ǎtà 

mǝ̀ wéɲ, est une complainte d'une fille ne voulant pas se donner à un homme. Elle dit : "Ce 

type ne voit même pas que je viens d’accoucher et il veut déjà à nouveau de moi !". Tessmann 

a donné une transcription phonétique et une traduction littérale d’une autre version de ce 

chant dans le Chapitre « La vie sexuelle » de son ouvrage (ibid.:II-254) dans laquelle une 

femme renvoie sont amant impuissant : « Une femme et un homme affaire d'amour [étaient 

amants], alors il est allé chez elle, il va coucher avec la femme au lit, il copule avec elle, pas 

de force, ensuite un homme [...] il est allé, il aimait chanter la chanson : La femme elle dit 

ainsi à moi : tu vas dire ainsi [que tu ailles diffuser l’information] : ne pas revenir, ne pas 

revenir, on n'accomplit pas l'acte, nuit elle encore était longue – je vais devoir demeurer ainsi, 

chose elle est mauvaise [j’évite les problèmes]. Ô, mon père, je meurs, ô, ma mère, je 

meurs ». 

[34] Tessmann 24a : Conte. Par Mba-Yen (Maboungo), d'abord chant solo, puis avec 
accompagnement choral, puis conte parlé. « Akour-Zama » 
Tessmann annonce un « Conte fang », « Ein Fangmärchen » en allemand, chanté et conté par 

Mba-Yen. Le conte est précédé d’une litanie introductive et d’un chant dont le sens est de 

montrer à un auditoire averti que le conteur-chanteur maîtrise parfaitement l'art oratoire. Un 

groupe d'hommes intervient dans le chant comme chœur. Voici ce que raconte Mba-Yen :  

« Il était une fois Zama, fils de Mebege. Il eut neuf enfants, Akour-Zama était son ainé. Il dit : 

“Akour fils de Zama fils de Mebege, je te déteste, vas-t-en ! Vas dans le village d!origine de ta 

mère”. Alors, Akour fils Zama fils de Mebege s!en alla chez ses oncles et s!y installa. Son 

oncle lui dit : “Ne t!en fais pas, ce n!est pas bien grave. Je te rendrai riche”. Son oncle lui dit : 

“Installe-toi !” et le neveu s!installa. Un jour, l!oncle se leva et conduisit son neveu sous un 

Kévazingo. Il balaya les abords de l!arbre et lui dit : “Vas chercher une poule blanche”. – “Où 

vais-je en trouver ?”, demanda Akour-Zama. – “Vas-donc en chercher chez ton père”. Au 

moment où Akour-Zama empruntait le chemin du village, l!oncle lui dit : “Ne t!en vas pas, 

reviens !”. Il se retourna et vit son oncle, tenant une poule blanche, qui lui dit : “Je vais te 

rendre riche afin que tu deviennes riche dans ton village avant de rentrer chez toi. Rends-toi 

d'abord au ruisseau d’à côté, remonte-le entièrement jusqu’à la source. Tu y trouveras une 

dépouille d’éléphant grâce à laquelle tu te marieras”. Le neveu se leva, il remonta le ruisseau. 

Devant lui, il vit assise, sur le bord du chemin, une jeune femme. “Où vas-tu jeune femme ?” 

– “Je vais pêcher au ruisseau”, répondit-elle. “Allons-y”, lui dit-il, “tu m!indiqueras où se 
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trouve la dépouille d’éléphant.” – “Allons-y”, répondit-elle et ils s!en allèrent donc tous les 

deux et trouvèrent un éléphant complétement décomposé. Il en retira les défenses, puis s!en 

alla avec ce trésor dans son village. Il commença à prendre des épouses, il épousa une 

centaine de femmes. De cette histoire, voici tout ce que l’on peut dire. » 

[35] Tessmann 25 : Conte. Par Eneme Pfoana, Chef de Makomengona, Chant solo mêlé de paroles 
du conte. « Le voyage de Ndong-Zama de l!autre côté de la mer » 
Chanté et conté par Eneme Efoan, Chef de Meka'amengona, c'est un fragment d'une 

chantefable avec une longue complainte introductive. Le conte à proprement parler ne 

commence qu'à une minute de l’enregistrement et est parsemé de phrases chantées :  

« Il était une fois Ndong-Zama [qui] se leva un jour pour aller de l’autre côté de la mer. Il se 

perdit d’abord en brousse, il marcha longtemps. Puis Ndong-Zama croisa une jeune fille. Elle 

était assise au pied d’un palmier raphia. S’adressant à lui en premier, la jeune fille lui dit : 

“Avant tout, allons voir ma mère au village”. Ils s’en allèrent, ils marchèrent ensemble. Ils 

arrivèrent alors de l’autre côté de la mer. Alors la mère [de Ndong-Zama] se leva. Elle marcha 

et alla à sa recherche ». 

[36] Tessmann 27b : Voix d'oiseaux, par différents Ntoumou. ànwàn dá kɔ́bɔ̀ « Paroles d’oiseaux »  
Les onomatopées imitant de chants d'oiseaux ou les phrases associées à certains oiseaux de 

cet enregistrement n'ont pas été identifiées par Tessmann. Elles sont cependant identifiables à 

partir des connaissances actuelles des paroles « standards » attribuées généralement à une 

espèce donnée. Parmi les oiseaux, se trouve aussi un écureuil. 1. ŋ̀kúlúŋgù, Grand échassier, 

Himantornis haematopis5 : mə̀ kpélékẅìríásí « Je tombe dans le piège à assommoire ». 2. òdú, 

Petite tourterelle brune, Turtur Afra : ὸtʃíɁέ ésúmá, ὸʃǐ bíkὸὸ-kὸὸ. kúyi-kúú, kùyí-kùkù « Tu 

ramasses le singe à queue rouge fauve, tu verses les ordures, rou-cou, rou-rou ». 3. oiseau 

non identifié. ὸdú ànə̀ ŋkàm-ŋkàm, kàɁà tsàm édzá èbόná « òdú, Petite tourterelle brune, est 

protecteur, il ne détruit pas le village de son amante ». 4. òsə́n, Écureuil à quatre raies, 

Funisciurus isabella : tênlό, bígírán ŋkùɁ-ŋ̀kùɁ « Retire ta tête, bagarrons-nous torse contre 

torse ». La légende raconte que l’écureuil avait provoqué la vipère en duel. Il avait cependant 

posé la condition que la vipère ne le morde pas, aussi devait-elle préalablement retirer sa tête 

avant le combat. 5. òkpǎ, « Perdrix », Francolin écaillé, Francolinus squamatus : mə̀ ntáá, 

mə̀ ntáá mə̀bɔ̀, wé ntsə̀tsɔ̀ɔ̀ wàɁà ŋkə́ŋ « Je vois, je vois tes jambes, incirconcis et toi non 

pucelle ». Il s’agit d’un échange d'insultes entre deux perdrix, un mâle et une femelle. Le mâle 

 
5 Les identifications scientifiques proviennent de Galley (1964). 
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dit : « Jambes légères » – La femelle : « Incirconcis ! » – Le mâle : « Dévergondée ! »... 

6. òbə̄ŋ, Pigeon vert à bec rouge, Colombar à front nu, Vinago calva : àfə̀p ààsúbán àdzí, 

tə́bə́yə́ŋ, àsùmə̀yə̀ ! wὸs, wὸs, wὸs « Pigeon glouton, debout ! Envole-toi ! Flap-flap-flap ! ». 

7. Otok, Petit Rossignol vert : ŋkə́s wɔ̀ wɔ̀ɔ̀, yə mǎ yə̀ tɔ̀ʔ tɔ̀ʔ « L’oiseau ŋ̀kə́s (de la même 

famille qu'òtɔ̀ʔ), bat des ailles wɔ̀ wɔ̀ɔ̀, moi je bous, je bous simplement ». 8. dùɁú, Coucal 

africain : mvə̀ŋ énɔ́ŋɔ́, kùbú-kùbú-kùbú-kùbúɁ « Que pleuve la pluie, glouglou-glouglou-

glouglou-glouglou ». 9. àkùŋ, Hibou : màvwàt, màvwàtà tẅέɁέ, ìwúúù « je n’arrive pas, je 

n’arrive pas à ramasser, hou-hou ». 10. oiseau non identifié : òtsàŋ tsàŋlà àŋgá tyɛ́ ná : ò nə̀ 

ngwànə̀ dzé ? ngwànə̀ mvəŋ . mwànə́ŋgwán yə̀mə̀kwàn mə̀nyáŋ, mə̀nyáŋ mə́ mbùrà ŋkōn « La 

commère avait demandé : de quel clan es-tu ? Clan de la pluie ! Neveu du clan glissant de lait, 

le lait de pénis. » 11. ŋgɔ̀ɔ̀fyɔ̂ ou ntsɔ́ŋ, Bleda (sp.) : tsɔ̀, tsɔ̀, tsɔ̀, tsɔ̀, tsɔ̀, tsɔ̀, vyɔ̀ɔ̀fyɔ̂, èbɔ̀ ! 

« tsò, tsò, tsò, tsò, l’oiseau, malheur ! ». Aussi appelé vɔ̀ɔ̀fyɔ̂ – prononcé ici vyɔ̀ɔ̀fyɔ̂ – c'est un 

oiseau annonçant, dans la représentation populaire fang, un mauvais présage. Pour Galley 

(1964:280), le terme ŋgɔ̀ɔ̀fyɔ̂ désigne « le chant de l’oiseau ntsong qui, d’après la croyance 

supersticieuse, annonce la mort de quelqu’un ». D'où l'exclamation èbɔ̀ « malheur ! » en fin 

d'énoncé. 

[37] Tessmann 39b : Elat-Mvet. Introduction à la généalogie d'Amven-Ekang 
[T39] contient quatre très courts extraits de ce que Tessmann note comme « Histoire drôle » 

ou « Rime d'enfants ». Or, bien que racontés par des jeunes, dont Ndong-Nsi, il s'agit de 

fragments de l’Elat-Mvet, la litanie introductive des épopées Mvet, accompagnées de la harpe-

cithare de même nom. Cette parole rythmée est donc un texte plutôt sérieux, destiné aux 

adultes. L’enregistrement présente les exploits et vante les qualités de Amven-Ekang, fils 

d!Ekang-Nna qui est le fondateur d!Engong, le pays des héros mythiques du Mvet. Dans ces 

récits, chaque exploit du héro lui confère un nom de louange, ndán (cf. section 2, [J3]). Le 

fragment ci-dessous égraine les différents ndán de Amven-Ekang :  

àmvə̀n-ékàŋà, á ndómán ékàŋ-ńnà (2x) Amven-Ekang, tu es fils de Ekang-Nna (2x) 
ékpàkus èwàs, èwà énə́ túp mə́və́ŋ mə́ŋgâ Tu es la lime, la lime qui perce des trous de balles 
ǹnόm ékwàn àkíʔì mìló mí zə́ŋ Le beau-fils qui tranche les boutures de fougère 
àzɔ́ŋ éwúmú, ndzə̀m àtə́lə́ L!aubergine (qui) produit en présence du sot6 
èkòbə̀ dáʔá kwábə̀ nyá mbé La peau aussi rugueuse que le Padouk 
àzɔ́ŋ éká bìkát, L!aubergine emporte ses jeunes fruits,  
àzə̀m ààkə̀ bə̀tsì Le sot emporte les siens 
 
mɔ̀nə́ŋgwàn éyàŋ ébə̀ ndòŋ-àdzàà Neveu du village Eyang chez Ndong-Adza 
bɔ́ŋɔ́ twáʔán mìŋkúú Les enfants, prenez les tambours de bois  

 
6 Aubergine africaine, Solanum macrocarpon. Proverbe fang équivalent à « On parle du loup, on voit sa queue ». 
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yà mìmbɛ̀ɲ  et les tambours à membrane 
bítə̀mà yén ànə́ àmvə̀n-ékàŋà àdzə̂m Voyons comment Amven-Ekang danse 
ànə́ ŋgwàn dàdzə̂m Il danse comme une jeune fille 
 
Chant : 
àmwán éé kǎ yì Amven, ne pleure pas 
mə̀ mbɔ́ ŋgwàn yá’àná’è Que ferons nous de cette jeune fille 
bɔ́ŋɔ́ báyì èvínà-àmvə̀n-ékàŋ-ńnà’è Les jeunes pleurent Evina-Amven-Ekang-Nna 
éɲə́ fwááɲì Il est vraiment là. 
 
Rituels 

[38] Tessmann 20 : « Chant accompagné de l'instrument en bois akum ». Chant du rituel Mekom, 
àkòm élík bɔ́n « Akom fait des disciples » 
Focalisé sur le mirliton dans lequel chante le soliste, Tessmann est passé totalement à côté du 

sens de cet enregistrement. La liste des enregistrements envoyée aux Archives n’identifie pas 

le modificateur de voix, elong ou nsɔ, et omet aussi de mentionner qu’il est étroitement 

associé à un contexte rituel. Pourtant, Tessmann mentionne plusieurs types de mirliton [Ill. 6b 

et c] et illustre largement leur importance dans la section de son ouvrage consacrée aux 

rituels. Et Hornbostel écrit dans le chapitre « Musique » : « Le mirliton ne fait pas partie des 

véritables instruments de musique, puisqu’il ne sert qu’à changer le timbre de la voix 

humaine. Comme il est censé masquer la voix du chanteur pendant les rites, on le cache à la 

vue des femmes. » (Laburthe & Falgayrettes 1992 :309). Chanté par un homme du clan 

Esseng du village d'Ebengon (noté Nbäangon), ce chant est exécuté lors de l'initiation des 

garçons au moment de leur accession au statut d'homme adulte. C’est la cérémonie Mekom au 

cours de laquelle l'initiateur àkòm jouait du mirliton. Elle faisait partie du grand complexe 

initiatique du So dont une autre facette sera présentée dans les plages suivantes. Ces 

cérémonies sont aujourd'hui oubliées et les documents de Tessmann – enregistrements, 

photographies et descriptions – sont d'une valeur documentaire inestimable. Dans ce chant, 

l'initiateur décrit les différents villages dans lesquels il a presté et dans lesquels il a fait – 

« laissé » – des disciples, mə̀kòm, qu'il nomme ici ses « enfants ». Au moment ou il chante, sa 

connaissance et son art sont répandus, il existe un grand nombre de mə̀kòm auxquels 

l'initiateur demande un à un de lui répondre. En voici des extraits : 

Soliste :    Mekom répondez, eh ! 
Soliste :  mə̀kòm ŋgẅɛ́ʔɛ́ mɔ́nè Mekom pauvres enfants 
Chœur :   mə̀kòm yə́bə́gân  Mekom répondez, eh ! 
Soliste :  ànə̀ àkòm yá éŋgóŋ, C!est Akom de Engong, 
 àkòm yá dzāā Akom du village 
 yə́bə́gə́ ákòm élík bɔ́nè Réponds, Akom laisse des enfants 
[...] 
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Soliste : mə́mbə́ kùt ńnàm… òyònékàŋ Je suis allé jouer à… chez Oyono Ekang 
 mà kə̀ mà lík bɔ́nè J!y ai laissé des enfants 

Chœur :   mə̀kòm yə́bə́gân  Mekom répondez, eh ! 
Soliste : mə́mbə́ kùtńnà [xxx] Je suis allé jouer au village [xxx]  

 mà kə̀ mà lík bɔ́nè J!y ai laissé des enfants 
Chœur :   mə̀kòm yə́bə́gân  Mekom répondez, eh ! 
[...] 
Soliste :  mə̀kòm yə́bə́gân Mekom répondez 

 mə̀kòm mádàŋ àgbìɲ Les Mekom sont trop nombreux 
 mə̀kòm yá māā Pourquoi les Mekom des différents villages 
 mávə̀ mbòtàsùm yá rendent l’homme malveillant ? 

[...] 
Soliste : ànə̀ mwànə́ŋgwàn ánkút Il est neveu du village Nkut,  

 mwànə́ŋgwàn ámfὲɲ, neveu du village Mfὲɲ 
 yə́bə́ mà kə̀ mà lík bɔ́nè Réponds, je laisse des enfants 

Chœur :   mə̀kòm yə́bə́gân  Mekom répondez ! 
Soliste : ànə̀ mwànə́ŋwàn óbùt Il est neveu du village Obùt,  

 mwànə́ŋwàn ófùlà, neveu du village Ofùlà 
 yə́bə́ mà kə̀ mà lík bɔ́nè Réponds, je laisse des enfants 

Chœur :   mə̀kòm yə́bə́gân  Mekom répondez ! 

[39 et 40] Tessmann 37 et 38a : Chants du culte Bekoung avec mirliton, tambour et chœur 
Dans son inventaire des rituels, Tessmann identifie un rituel Bokung – bə̀kùŋ ou bə̀kùŋù en 

fang –, qu’il met en lien avec un rituel complémentaire appelé Elong. Ce dernier renverrait au 

jour et a pour représentant le coq (élong). Il est exécuté par un Ndong-Mba, le danseur solaire. 

Bekoung renverrait pour sa part à la nuit, il est représenté par le hibou (àkùng). Ces deux 

chants relèvent de ce complexe rituel. En introduction du premier, le chant imite le 

hululement lugubre d’un hibou mâle auquel répond un hibou femelle. La même structure est 

répétée plusieurs fois. 

Soliste : wúùùùùù, ʔùʔùʔùʔúʔù Hou-hou, hou-hou, hou-hou 
 ʔùʔùʔùʔúʔù, wúùùùùù, 
 nsɔ́ ŋgwān tə̀tâ Prépuce de mon père 
 àbùm ànə́ àvǎ zɔ̀k Le ventre comme un gîte d’éléphant 
Chœur :  Eééééèèèèè 
Soliste : mə̀kùŋ mááwùlù àná (2x) Les hiboux marchent ainsi (2x) 
 mə̀kùŋ mááwùl!o Les hiboux marchent 
Chœur :  Eééééèèèèè 
 
Formule de clôture 
Soliste : ékè, ékè, ékè, sə̀ nálè Alors, alors, alors, n!est-ce pas ainsi ? 
Chœur :  náyá  Et comment ! 
Soliste : ózú wàdzə́ŋ dzé Qu!es-tu venu chercher ?  
Chœur :  zə̄n !  Le chemin !  
 wúùùùùù, ʔùʔùʔùʔúʔù Hou-hou, hou-hou, hou-hou 
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Tessmann lui-même avait mentionné que l’officiant imite le hibou : « Dans [une] pièce 

destinée plus tard à être occupée par les novices, le chef des rites se tenait assis avec ses 

assistants et faisait retentir sur le mirliton des airs plaintifs, tandis qu'un autre guérisseur 

imitait à s'y méprendre, sur le même instrument, le cri du hibou : huhú, huhuhuhúhu-uhú » 

(Laburthe & Falgayrettes 1992:263).  

[T38a] répète dans différents ordres les phrases suivantes : 

Soliste : wúùùùùù, ʔùʔùʔùʔúʔù Hou-hou, hou-hou, hou-hou 
 ʔùʔùʔù, ʔùʔùʔùʔúʔù 
 Eéèéèéèéèé, nàà, ŋgwá mà Éhéhé, mère, pauvre de moi 
 Bə̀ŋgwàn bə́zàà mà wók (3x),  Que les filles viennent m’écouter, (3x) 
 ǹnōmə́ ndòŋ «é  Moi, le vieux Ndong, eh ! 
 Bə̀ŋgwàn bə́zàà mà wók (3x)  Que les filles viennent m’écouter (3x) 
 édzàménə́ mbə̀ŋ La chose agréable 
 Ndòŋ mbàà ààwùlù yá Quelle est la démarche du Ndong Mba ? 
 ŋgwámà’oo, ŋgwámà’oo Pauvre de moi, pauvre de moi 
Chœur : Eéèéèéèéèé 

 Ndòŋ mbàà ààwùlù yá Quelle est la démarche du Ndong Mba? 
 

 

Ill. 13 : Candidat et initiateurs au culte Bekoung. Cf. plages [T37] et [T38a]. 
« Danse du chimpanzé au culte Bekoung à Bebai (clan Esseng) » (Tessmann 1913:II-68). La légende de 

Tessmann fait référence à la position accroupie du danseur. Les paroles de [T37] indiquent cependant qu’il imite, 
non pas un chimpanzé, mais la marche des hiboux (mə̀kùŋ). 

Le chant débute également par l'imitation des deux types de hululement, mais maintenant en 

ordre inversé, d’abord celui du hibou femelle, puis celui du hibou mâle. La mise en relation 

de la transcription des paroles des chants, des onomatopées chantées, des photographies et 

descriptions de Tessmann de ce qu'il nomme Bokung avec les commentaires des Anciens en 

pays ntoumou a permis de relier avec précision les enregistrements sonores à des phases du 

rituel d'initiation masculine So qui incluait l’initiation initiale Mekom, ainsi que d’autres 
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initiations de spécialisation. Sur l'Ill. 13, on reconnaît le candidat au So enduit de kaolin blanc 

avec des taches noirs et son initiateur couvert de taches blanches. Il semble que – sans le 

comprendre – Tessmann ait assisté à une spécialisation de chasseur. Aujourd'hui encore, 

l'imitation hululante du hibou, ngúmú, est utilisée pour la danse Ndong mba. Toutefois, elle 

n'a, semble-t-il, plus sa fonction initiatique ancienne de rite de spécialisation qui suivait 

l'initiation du Mekom documentée ici. 

[41] Tessmann 51a : Chant de purification et accompagnement des candidates [sic] au So. tàrə́ 
tsyέ : Eloges des garçons du clan Esseng, candidats au So 
Après une formation à la vie d!une durée de neuf mois, les cadidats « admis » au rite So sont 

officiellement présentés à la population. Au terme d'une cérémonie publique qui demande 

encore des épreuves aux candidats [Ill. 14], les nouveaux initiés sont présentés un à un par un 

éloge. Il est fondé sur la répétition de l’exclamation tsyɛˇ dérivant de la même racine que le 

verbe átsyɛ̀ qui signifie « faire l’éloge d’un individu ». Selon les langues et les pays, cela 

pourrait être traduit par « bravo », « sois béni », « félicitations », « qu'il soit élevé »... Dans 

cet extrait, trois jeunes du clan Esseng sont célébrés, chacun introduit par la formule tàrə́ tsyέ 

« Papa, tsyiè ! ». L’éloge énumère ensuite les villages de son réseau familial qui se trouvent à 

cheval entre le Sud-Cameroun et l’Est de la Guinée-Equatoriale, ainsi que les noms de leurs 

fondateurs. En tant qu’initiés au So, les jeunes ne seront plus seulement les fils de leurs 

parents et villages de naissance, mais de tout le clan. 

 

Ill. 14 : Une épreuve à la fin de la cérémonie d’entrée dans la société initiatique So. Cf. plage [T51a]. 
« Danse d’un novice sur la structure phallique, culte du So à Akonangi (Clan Essandoun) »  

(Tessmann 1913:II-58). 
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 tàrə́ tsyέ Papa tsyiè 
 mɔ̂ŋ y’ébèngwàn tsyɛˇ Fils d!Ebengon tsyiè 
 ébə̀ èfǎzìbì tsyɛˇ Chez Effa-Zibi, tsyiè  
 
 tàrə́ tsyέ Papa tsyiè 
 mɔ̂ŋyə̀ bíbὲ tsyɛˇ Fils de Bibè, tsyiè 
 ébə̀ èdù mə́dzà tsyɛ Chez Edou Medza, tsyiè 
 mɔ̂ŋyə̀ ákó ébə̀ èdúŋgɔʔɔ̀  tsyɛˇ Fils de Ako chez Edou Ngogo, tsyiè 
 mɔ̂ŋyə̀ ányɔ̀ŋ ébə̀ mə̀ɲə̀ mélàà tsyɛˇ Fils de Anyong chez Megne m!Ella, tsyiè 
 
 tàrə́ tsyέ Papa tsyiè 
 mɔ̂ŋyə̀ mə́kùʔù tsyɛˇ Fils de Mekuk, tsyiè 
 mɔ̂ŋyə̀ óŋgómà tsyɛˇ Fils de Ongoma, tsyiè 
 mɔ̂ŋyə̀ édzɔ̀  tsyɛˇ Fils de Edzo, tsyiè 
 mɔ̂ŋyə̀ míŋkə́n tsyɛˇ Fils de Minken, tsyiè ˇ 
 tsyé tsyé tsyé tsyé tsyé Tsyiè tsyiè tsyiè tsyiè tsyiè 
 àŋgámànə́ mbòt Maintenant, c!est un homme 
 

Après le passage de tous les nouveaux initiés commence le jeu des tambours et une danse 

nommée Etong. Cet éloge ayant pour fonction de louer le courage et la réussite – pour une 

action à venir ou déjà accomplie –, il a aussi été énoncé au moment d'un mariage par rapt, 

ábóm, qui était pratiqué pour raccourcir la procédure des fiançailles. Elle s'appliquait tant aux 

garçons qu'aux filles et on y énoncait alors, outre leurs villages respectifs, les noms de leurs 

oncles. Elle est toujours en usage et s'applique à divers contextes dans lesquels on célèbre la 

réussite d'une personne (mariage, obtention d’un diplôme ; accouchement...). 

[42] Tessmann 45b : Chant de funérailles. VII. Chant. « Chant de la nature de l'homme ». ŋgǝ́ 
όyéné mbòt ààwú ntùk « Si tu vois quelqu’un dépérir » 
Tessmann a enregistré neuf chants de funérailles à Bebai. Ceux présentés ici ont 

probablement été collectés lors d’une même veillée mortuaire animée par le chanteur Ngui-

Nkomfa. Les annonces sur les cylindres sont tantôt "Pour le Nkan", tantôt "Pour la Fête des 

morts" que Tessmann nomme aussi la « Fête des Âmes » (1913:II-101). Le nom Nkan est 

construit à partir de la racine /-kan/ qui a le sens de « séparer ». Ce serait donc un rite de 

séparation pendant lequel on fait ses adieux au défunt qui nous a précédé dans la mort et qui 

s’en va « devant ». Comme Tessmann l’a remarqué lui-même dans l’explication de ce chant 

(ibid.:II-342), on retrouve dans ce répertoire la phrase é nia n' osü li, signifiant « c’est lui qui 

s’en va devant la-bas ». Les chants ont diverses thématiques, mais sont tous regroupés par la 

même formule introductive àsòló énoncée en alternance entre le soliste et le chœur : átìtì 

búlúŋgù’éé – ééé – àbúlúŋgù’éé – ééé. 
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[T45b] met en garde les vivants : L’homme malveillant meurt de sa malveillance, l’homme 

bon survit grâce à sa bonté. La partie centrale rappelle l'effet dévastateur de la possession d'un 

èvú trop actif, organe potentiel de sorcellerie. Résidant dans le ventre de son possesseur, il le 

dévore progressivement au fur et à mesure que celui-ci l’active, de sorte à ce que la personne 

finit par en mourir (Nguema-Obam 2005:22, Mvé Ondo 2008:109) Un m̀myómyó – personne 

ne disposant pas d’èvú – en revanche, n'a rien à craindre. En alternance avec le chœur, ébɔ̄ 

váá « simplement pourri », le soliste chante : « Pauvre de moi, Si tu vois quelqu’un dépérir, 

èvú a ravagé son ventre. Sache que dans sa vie il a été méchant. m̀myómyó ne dépérit jamais. 

Je l’ai laissé, il est plus loin devant. Mvɔnɔ est-il arrivé ? » 

Pour quelques rares chants, Tessmann a fait un travail exemplaire d'ethnolinguiste. Il a donné 

la transcription phonétique – cf. la transcription musicale de ce chant par Hornbostel [Ill. 

15] –, puis la traduction mot-à-mot, suivie d'une traduction littéraire un peu plus libre, ainsi 

qu'une explication pour que le lecteur comprenne le sens des paroles chantées. Une technique 

toujours en usage en ethnolinguistique moderne, même si la traduction et l'interprétation ne 

sont pas identiques à celles établies par linguiste du 21e siècle. Donnons-lui la parole à propos 

de ce chant : 

Traduction mot-à-mot : Pitié, pitié, oh. Quand tu vois (un) homme, il est gâté. Bebo, tu as 
entendu cela ? Evou, elle lui chie selles (dans les) intestins. Bebo, tu as entendu cela ? Sorcier, 
il posait selles (dans les) intestins. Homme-lumière non pas gâté. 
Traduction libre : Ayez pitié de moi ! Ô, quand tu vois un homme corrompu (c'est-à-dire tué 
par la sorcellerie) – Bebo, as-tu entendu –, l'Evou (= siège de la sorcellerie) s'est vidé dans ses 
entrailles. Un sorcier s'est vidé dans ses entrailles – Bebo1, tu l'as entendu –, un homme de 
lumière n'est pas corrompu (Tessmann 1913:II-341-2). 
1 Bebo ou Engojoo, célèbre poète et chanteur de chants de la Fête des Âmes de la famille Essangbouak 
(Ntoumou). 
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Ill. 15 : Transcription de [T45b] : de la musique par Hornbostel et des paroles originales en fang par Tessmann 
(1913:II-340-1). 

C’est un bel exemple des débuts de l’ethnomusicologie, car elle est établie avec les notions occidentales de 
mesure, de tonalité et de dynamique, notions qui – comme on le sait un siècle plus tard – ne sont pas 

opérationnelles dans les musiques africaines. L’écriture linéaire sur le papier à musique ne rend pas compte de la 
structure cyclique de la musique. De ce fait, la notation est difficile à lire à l’écoute de la pièce. 

 

[43] Tessmann 46a : Chant de funérailles. VI. Chant. « Chant de la nature de l'homme ». èfìt 
émáná bòt àyɔ́ʔ  « La poudre à canon extermine cruellement » 
Le refrain de ce chant constate la violence cruelle des armes à feu : èfìt émáná bòt àyɔ́ʔ « La 

poudre à canon extermine les gens avec cruauté ». 

Soliste :  míní kə́lə́ mà kẅíɲ ékàŋ,   Rendez-vous au village Ekang 
 ébə̀ èlàŋ-ńnàŋà   Chez Elang-Nnang    
 míní twáá mə̀ŋgál àwôm   Prenez-y dix fusils 
 nà èfìt nə́ mà ẅí bòt Avec de la poudre à canon 
Chœur :  éééééé    Eh ! 
 èfìt émáná bòt, àyɔ́ʔ  La poudre à canon extermine, cruellement 
 
Les villages mentionnés un à un sur ce modèle sont Edou-Medza, Akourou-Mvomo, Awaha-

Anama, « Début de la marche », Mekomo chez Oyono Ekang, Mekomo chez Edou-Nnang, 

Olam chez Andeng-Mana et Mekouk chez Edou-Mengue. 
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L’auteur interpelle les habitants de plusieurs villages et les invite à prendre les armes à feu. La 

transcription phonologique du texte par Tessmann [Ill. 16], sa traduction et interprétation vont 

déjà dans ce sens, même si, là aussi, il semble qu’il s’agit d’une version chantée légèrement 

différente de celle que l’on entend ici :  

S. : Hé, va rejoindre maison de réunion d'Awanamma (ou Edume-dja ou Ejieidjibe), il donne 
moi fusils dix, poudriers dix, j'attrape des gens, oh! 
Ch. : Poudre, elle anéantit gens avec violence. 
Traduction libre : Hé, va rejoindre immédiatement la maison de réunion d'Awanamma, qu'il 
me donne dix fusils et dix poudriers, je vais tuer des hommes (ennemis). Chœur : La poudre 
extermine les gens (op. cit.:II-343). 
 

 

Ill. 16 : La transcription schématique de [T46a] effectuée par Hornbostel (Tessmann 1913:II-342). 

[44] Tessmann 48 : Chant de funérailles : IX. Chant « Chant de l'avarice ». 
ŋ̀kẅìkíɲ « L’avare » 
Ce chant a été enregistré deux fois et transcrit par Hornbostel. Il s’agit d’une palabre dont le 

principal accusé s’appelle Nnang Abessoo, aussi appelé Meneme Abessoo. Il est accusé 

d’avarice pour avoir tué un gros éléphant et un gros python sans en avoir partagé le moindre 

petit morceau : « Nang Abessoo, à la palabre tu es convoqué : dernièrement, tu tuas un gros 

éléphant, à moi tu ne donnas le moindre morceau de viande. Meneme Abessoo, à la palabre, 

tu es convoqué. Neveu du village Ebang, à la palabre, tu es convoqué. Fils du village Ongba, 

à la palabre, tu es convoqué. Maintenant la palabre est dans la cour [les gens sont réunis], 

c’est pourquoi tu es convoqué. – De quoi m’accuse-t-on ? Pourquoi me convoque-t-on ? – 

Dernièrement, tu tuas un un gros éléphant, à moi tu ne donnas le moindre petit morceau. 

Dernièrement, tu tuas un un gros python, à moi tu ne donnas la moindre petite tranche. 

Maintenant la palabre est dans la cour, c’est donc pour cela qu’on te convoque, neveu du 

village Ebang, fils du village Ongba, fils du village Aboum-Zok. » Tessmann en donne un 

contenu plus orienté vers la situation de la cérémonie en cours que le chanteur semble 

commenter : 
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Traduction libre : Tu as tué un grand serpent-Boa et tu ne m'as pas donné un seul morceau 
de viande. Tu ne te joins même pas aux chants de la Fête des Âmes (comme choriste), à quoi 
bon m'appeler. Ô, Meneme Abessoo, pourquoi m'appelles-tu ? Pourquoi m'appelles-tu, là où 
un serpent-Boa est tué, et ne me donnes-tu rien, etc. Pourquoi m'appelles-tu, moi, l'enfant 
d'une (femme) née Ebo (clan des Mvai).  
Explication : Le contenu de la chanson vise l'avarice des villageois, qui n'ont rien donné au 
chanteur-soliste appelé de loin, et qui ne l'accompagnent même pas correctement comme 
choristes dans les chants pour la Fête des Âmes. Pourquoi l'ont-ils appelé, alors ? Le poète est 
probablement un « enfant d'une (femme) née Ebo » (Yebo) (op. cit.:II-339-40). 
 
Instruments mélodiques 

[45-48] Tessmann 31a, 33a, 34b, 33b : Musiques pour xylophone 
La collection Tessmann contient de rares témoignages du xylophone sur tronc de bananier 

mendzang mebiang. L'instrument est joué par deux musiciens, soit chacun ayant son propre 

instrument, soit assis l'un à côté de l'autre devant un seul clavier, comme cela est le cas ici 

(Lacombe 2015). La sélection présente des pièces jouées par différents effectifs. Tout d'abord, 

ce xylophone est l'instrument emblématique du culte des ancêtres Melan. Selon les enquêtes 

menées au Cameroun en 2018, [T31a] ferait partie de cette musique rituelle, jouée ici à deux 

instrumentistes7. Il semble cependant que le xylophone sur tronc de bananier pouvait aussi 

intervenir dans des soirées plus récréatives : « En d'autres occasions, une performance du 

célèbre artiste xylophoniste attire tout le village, y compris les femmes et les enfants, qui 

participent à la représentation. Ces derniers battent la mesure sur des morceaux de bois, les 

premières ouvrent dignement des arachides et du ngon8, qui représentent la “paye”, 

fredonnant le refrain et jetant parfois un regard éloquent sur l'infatigable joueur » (Tessmann 

1913:I-69). Dans [T33a], le xylophoniste – originaire du village de Meko'omengona et du 

clan Essakounan – s'accompagne en chantant doucement la mélodie en voix de tête. Ce 

xylophone intervenait aussi au cours des funérailles avec un répertoire nommé obwé (op. 

cit.:II-110-1), ce qui nous fournit un magnifique exemple d'incompréhension interculturelle. 

La liste des enregistrements indique pour [T34b] « Xylophone, fort accompagnement de 

tambour, hautbois, chant du joueur, chœur ». De même, les items 30a et b de la liste des 

Archives seraient des « Instruments à air ». Pourtant, cela ne correspond pas du tout à ce que 

l'on entend. L'annonce en début de [T34b] dit bien « Obwé. Concert de xylophone ». Que 

s'est-il alors passé ? Il apparaît que les inscriptions dans le registre des Archives reposent sur 

 
7 Un enregistrement de la même pièce, effectué en 1966 par Pierre Sallée au Gabon, est consultable en ligne dans 
les Archives CNRS-Musée de l’Homme (CNRSMH_I_2007_005_064_01), entre 15’48’’ et 16’34’’. 
8
 Cucumerops edulis, « courge dont on ne mange que les graines » (Galley 1964:282) (note SF). 
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un malentendu puisque le nom du répertoire a été interprété comme « Oboe », terme qui, en 

allemand, désigne l'aérophone « hautbois ». La personne chargée d'établir la liste des 

enregistrements aux Archives a donc apporté des précisions selon son expérience culturelle 

allemande et a transformé l'idiophone frappé « xylophone » en aérophone « hautbois ». 

[T33b] fait entendre l'échelle du xylophone utilisé. 

[49-51] Tessmann 35, 36a et 53b : Chants avec harpe ou pluriarc. 35. Harpe nègre. záàámbə́rə́ 
màdzó màm mə́ mbə̀ŋ « Qui me dira encore des paroles douces ? » ; 36a.  Harpe nègre. « Ngone-
ndong » ; 53b. Harpe ndönga. mə̀ nə̀ obàm-ndòŋà « Je suis l’épervier du Ndonga » 
Contrairement à la harpe que l'on trouve aujourd'hui chez les Ntoumou, l'ancienne harpe 

nguɛme n'a pas été jouée dans le contexte du rite syncrétique Bwiti qui est arrivé dans la 

région de ces enregistrements seulement dans les années 1970 (Fürniss 2021). Mais elle avait 

de fortes ressemblances morphologiques avec la harpe du Bwiti : huit cordes et une sculpture 

au sommet de la caisse de résonance. Celle-ci représentait des êtres variés – animaux, 

ancêtres, hommes – ou des formes géométriques [Ill. 12]. Tessmann ne fournit aucun indice à 

propos du contexte ethnographique ou de la fonction de cet instrument. En revanche, en bon 

naturaliste, il donne de précieuses indications quant aux matériaux utilisés : du bois 

d'Alchornea caloneura (ndamaba) pour la caisse de résonance, de l'écorce de Ficus vogeliana 

(tɔ, etito) comme table d'harmonie, du bois de Uapaca guineensis (asa'm) pour le manche, de 

la pulpe de raphia pour les ancres de fixation des cordes sous la table d'harmonie, des fibres 

de raphia (kaṅga dzaṅ) ou des tiges écorchées de l'orchidée Myrsacidium productum (anzuma, 

oko ojob) pour les cordes, éventuellement aussi des fibres du Palmier à huile (kaṅgamalen) ou 

de vieilles ficelles torsadées (nden) de Sarcophrynium qui entourent les bâtons de manioc 

(Laburthe-Tolra & Falgayrettes 1992 :310). Ce sont des recherches sur le terrain et dans la 

littérature ethnographique qui ont révélé que la harpe symbolisait l’étroit lien avec les 

ancêtres que les humains rejoignent quand ils meurent. Si une personne très âgée et très faible 

tardait à mourir, on aurait joué de la harpe pour faciliter son passage dans l'autre vie. C'est 

comme si le fait de jouer de la harpe attirait les ancêtres à venir prendre l'un des leurs. Ce 

contexte de deuil est confirmé par les paroles du chant [T35] qui est la complainte d’un 

orphelin désemparé aux obsèques de sa mère. Il joue de la harpe et pleure, seul dans la cour, 

sa mère décédée et sur le point d’être inhumée au pied d’un arbre Kevazingo, Guibourtia 

tessmannii, un arbre considéré comme « sacré ». En alternance avec le refrain du chœur « Fils 

de ma mère, je me meurs. Je suis désemparé. Qui me dira encore des paroles douces ? », il 

chante : « Je déambule le long de la cour, car nous pleurons le neveu du village Mbang. Je 

chante sur ma harpe, pauvre de moi, car nous pleurons Maman, celle qui m’a mise au monde. 
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Je vais, je viens, je déambule, parce que nous pleurons le neveu du village Mbang. Je chante 

sur ma harpe, pauvre de moi. Nous pleurons Andeme Ndong, ma mère. » Ndong-Nsi est le 

chanteur soliste et le joueur de la harpe de ce chant, accompagné d'un chœur et, pour [T36a], 

de battements de mains. Selon les enquêtes menées en 2021, ce deuxième chant parle de la 

maladie ngonedong qui toucherait le bas ventre et qui affecterait les mouvements du malade. 

Les paroles du chant disent : « Celui qui souffre du ngonedong ne doit jamais danser. S’il 

danse, Ngonedong danse dans son bas-ventre. Celui qui souffre du ngonedong ne doit jamais 

manger. S’il mange, Ngonedong mange son bas-ventre. Celui qui souffre du ngonedong ne 

doit pas courir. S’il court, Ngonedong court dans son bas-ventre. » 

 

 

Ill. 17 : Un joueur de pluriarc. Cf. plage [T53b]. 
« Un Fang de Njèbot (Clan Essaouong) joue de la guitare (ndönga) » (Tessmann 1913:II-327) 

Un doute persiste quant à l'instrument que Ndong-Nsi joue sur l'item [T53b]. Le son et le jeu 

instrumental sont semblables aux deux plages précédentes, tout comme l'annonce de 

Tessmann (« Harpe nègre », « Negerharfe »). On pourrait donc croire que c'est également une 

harpe nguɛme. Le doute provient de la liste des Archives indiquant le nom « ndönga » pour 

cet instrument, ce qui correspond au terme pour le pluriarc [Ill. 17], ndöṅa dans Tessmann 

(1913:II-326) et ndeñe chez Galley (1964:224). Les paroles y font aussi allusion, car le joueur 

vante ses qualités de joueur de ndòŋà : « Pauvre vieillard ! Ha ! Neveu de Mekomo. Le 

siffleur meurt du sifflet. Le joueur de grelot meurt du grelot magique. Alors, je suis allé jouer 

dans la contrée de Mbang où le Ndonga était agréable. Alors je suis allé jouer dans la contrée 

d’Asoum, car je suis Obam Ndonga, l'Épervier du Ndonga. Comme je suis allé jouer au 
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village « Pleine-lune » chez Nna Mba Akon. Chérie ne me touche pas. J'ai mal, j’ai une boule 

au ventre. Chérie ne me touche pas. Je ne cesse de pleurer. Quelque chose écorche mon 

ventre. » 
 

 

Ill. 18 : Flûtes et trompes. Cf. plages [T36b] et [T54b]. 
(Tessmann 1913:II-331) 

 

[52-53] Tessmann 36b et 54b : Aérophones. 36b. Solo de trompe, présenté par un homme de 
Meko’omengona ; 54b. Solo de flûte avec chœur (ndjing) 
Terminons cette revue de musiques fang avec deux enregistrements qui attirent notre 

curiosité, puisqu’ils font entendre des aérophones aujourd’hui inusités. L’instrumentarium 

actuel des Fang ne contient plus d’aérophones autres que des sifflets. Or, au début du 20e 

siècle, on pouvait encore entendre des trompes, tɔŋ, ou des flûtes à embouchure latérale, èdzìŋ 

[Ill. 18]. [T36b] est un des deux enregistrements du jeu de la trompe, joué ici par un homme 

de Meko’omengona. Il en existait deux types, tous deux à embouchure latérale et fabriqués 

soit en bois, soit en corne de l’antilope mvù, Cephalophus longiceps (Tessmann 1913:II-330). 

La trompe aurait été jouée « pour des signaux de guerre, au départ d’une caravane etc., mais 

aussi pour des performances musicales ». L’annonce « solo de corne », « Hornsolo », est un 

indice pour une telle utilisation, tout comme le contenu mélodieux de l’enregistrement. Il fait 

clairement entendre qu’il s’agit d’une trompe à embouchure latérale avec des trous de jeu et 

probablement la pointe sectionnée, ce qui permettent de produire quatre sons. [T54b] est un 

très rare enregistrement d’une flûte à embouchure latérale – ndjìng selon Tessmann –, faite 

dans une tige de Rotin, Calamus deeratus. On ne connaît pas le contexte de jeu de cette flûte 

qui peut être accompagnée de chant, comme c’est le cas ici. Tessmann mentionne que, chez 
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Abb. 134. Flöten aus dem Stämmchen der Schlingpalme (Calamns deerrattis). Vi nat. Gr.

Abb. 136. Trompete aus dem Horn einer Antilope (Liinnotragus gl'atns). V» nat. Gr.

2. Melodien.

A. Notenbeispiele und Analysen.

Bei der Übertragung der Phonogramme in Notenschrift wurde das Ver-

fahren befolgt, das Otto A b r a Ii a m und ich J
) vorgesehlagen haben. Immer-

hin sind in der gewöhnlichen Notenschrift nicht allgemein übliche Zeichen

äußerst sparsam verwendet. Es sind die folgenden:

4- oder - über der Note für geringe Erhöhung oder Vertiefung (bis zu

einem Viertelton) ; ist ein bestimmter Ton durch das ganze Stück hindurch

regelmäßig erhöht, so steht + über dem Versetzungszeichen (s. Nr. g, io,

13, 14). (t?) bedeutet, daß der betreffende Ton bald etwas höher, bald etwas

vgl. A n k e r m a n n 1. c. S. 34) und zweier ähnlichen Exemplare im Metro-

politan Museum (Crosby- Brown Collection) in Newyork, von denen ebenfalls

das eine den Fang, das andere den Mpongwe zugeschrieben wird. Mit Rück-
sicht auf die letztere Angabe läßt sich der Widerspruch vielleicht dahin auf-

lösen, daß diese Instrumente aus einer Zeit stammen, da die Pangwe ihr heutiges

Gebiet noch nicht vollständig okkupiert hatten.
r
) Vorschläge für die Transkription exotischer Melodien. Sammelbände

der Internat. Mus.-Ges, IX, 1909.
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les Ewondo, ce n’était que les femmes qui jouaient de cet instrument, mais cela ne semble pas 

être le cas chez les Fang. 
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